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$ iaa des gens aujourd'hui, sans pré-
tendre nier que. la question ouvrière, •* 
pose- d'elle-même et tous les jour- 4a var. 
tage, se retirent pou.-'ant volontairfËBfnt 
du) théâtre où elle s'agite. Ils r é g e n t 
pour ainsi dire en eux-mêmes , itM)te> 
pour méditer cett" grave quejUon el 
Chercher les moyens convenables d e l à 
résoudre, mais bien plutôt pour se tran
quill iser, pour se donner, loin des agi-
tatioaa trop réelles qu'ils ont entrevues 
ça et là autour d 'eux ,comme uu dernier 
instant de répit et de fausse sécurité. 

c Qxii exagère, se disent- i ls; on voit les 
choses trop en noir. Le mal n'est pas si 
grand qu'on se plaît à le dire, le danger 
du moins n'est pas imminent .Sansdoute , 
l'Internationale travaillé, elle excite les 
mauvaises pass ions des foules;elle trom
pe les pauvres ouvriers, mais c/5 vofean 
dont on nous porte à plaieir o'oat pas là 
de Caire explosion. » •»- Aux bon» m* s 
q li pensent, e u qui parient aiasi , on 
pourrai* montrer les horreurs eVn* la 
c ipitale a été naguère le théâtre et dont 
| e souvenir glace les cœurs d'épouvante, 
loaia Us détourneraient peut-être les 
y 'i»x «n rejetant sur quelques meneurs 
li* responsabilité de ces brigandages • 
Aussi ne le ferons-nous pas . 

Nous leur rappellerons seulement, 
a / e c toute l'autorité qu'elles ont sous la 
p'ume qui- les a tracées, quelques graves 

r wvdes d e Monseignwur Descfiamps, 
ijn«nenl primat de Belgique. II lés 

adressait à MM. les membres du Bureau 
Contrai de la Fédération des œuvres ou
vrières réunis eu assemblée générale à 
Iuouvain, le 19 octobre 1 8 7 1 . 

* L'faU*raatiaiiale,éerivaU le préliM.. use et 
i> abuse ée la question ouvrière^ pour *aire 
» passer des doctrines coupaMae et HJseasées: 
* mai» on ne lut fermera pas la bouche en 
» disant qu'il n'y a pat) de question ouvrière. 

» Ce ne sera pas en formant les yeux sur 
» la question du paupérisme, sur certains 
» al» - 4e la grande industrie, que l'on em-
» peerKMa la société de redevenir imjeuue et 
» dosa diviser de nouveau eu citoyens et en 
» •anlaTor ce sent, au eoutraire,pn regardant 
» en thee ces problèmes redoutables que l'on 
» verra vite où ils trouvent leur solution. 
* dans un puissant réveil de la justice et de 
» la charité chrétienne chez les maîtres, de 
» la vie de famille et de l'économie ebrélieu-
» ne chez le» ouvriers, de la foi chrétienne 
» chez les Uns et chez les autres. » 

Ces paroles n'ont rien perdu de leur 
actualité. Il est utile, pensons-nous , de 
la rappeler et de la proposer à la médi
tation des hommes d'ordre. Elles, nous 
montrent, en effet, bw» mieux q u e des 
tahteaux émouvants-,la ligne de conduite 
<|ue n IUS devons suivre en face q"e cette 
propagande de l'Internationale,ddnt l'aè-
l ivité semble redoubler tous tes jours . 

Ne noua diss imulons donc pas la gra 
vite et l'opportunité de la question. 
Aveugles sont ceux qui ne la corn pren
draient point ; aveugles aussi , il mut. 
bien le dire, ceux qui prétend ratent fui 
trouver une solution en dehors des nrio 
càpaa posés par-l'il . . .sire archevêquede 
Ma4«iu;.s, en dehors de l'Eglise, de aés 
d o g m e s , de ses préceptes. 

Pour arriver à unO solution satisfai
sante, il feut donc, dirons le mot sans 
crainte, des patrons chrétiens, dos rqaî-
trp^ s'inspirant des principes de cette foi 
qi i iopère par la charité. C'est cette fni 

?t)i opérera ce puissant réveil de la j u s -
ce. et de la charité chrétienne dont parle 

Monseigneur Descnamps. C'est par elle, 
que cette justic» et cette charité rayon
nant partent, pénétreront non-seulement 
dans l'usine et le lieu du travail, mais 
aussi hors de l'usine et jusqu'au milieu 
du repos bien mérité et des plaisirs re-
devenus innocents de nos braves travail
l e u r s . Elle- ramènera la vie de famille et 
r économie chrétienne chevs les ouvrière, 
et avec elle renaîtront le vroi coui-e^eet 
le pur patriotisme qui nous rendraient 
une France grande et glorieuse,tel le que 
nous l'avaient faile «os. pères, telle qu'elle 

_ — —— 
— Eh bien 1 pour ce qui me regarde, 

mon bon frèreje pense tout à fait comme 
v o u s . Voilà donc qui es.1 d é c i d é : nous 
non» aimerons un péri p lus , pour nous 
empêcher de penser que) nous pourfrons 
aimer d'autres personnes que nous-mê
m e s . . . Maintenant 11 faut que je vous 
avert isse d'une chose : vous n'aurez pas 
aussi facilement raison de ma tante de 
Vieyille que de moi , sur le chapitre du 
mariage. 

— On ! cela ne m'Inquiète guère , ré
pondit Jacques avec un sourire distrait 
— je suis un peu comme vous pour ma 
tante, chère Hélène : je l'aime beaucoup, 
fi ais je ne la consulte pas. 

C'est que votre mariage est son 
idée fixe. Elle dit que vous êtes 1e der
nier B r a n d o n , et elle me répète tows^es 
jour» qu'elle ne sera tranquille que lors 
qu'elfe vous verra des héritiers d e vo
ire nom. 

— A b ! fit Jacques comme s'il s e par-
lait à lu i -même, je crois bien crtie CB" se- | 
mi t aussi la constante préoectrp^ron de | 
n».»n pianvre père s'il vivait encore;. . j 

ÎlaFritenant, reprit-tf après qUèloïU» rn«- I 
a is de s i lence , quel les sont *é$ antres ! 

choses que vous avez encore a me dire, 
n i belle petite s œ u r ? ' 

_ Voyons , que je c n e ^ c h e , l , I t P 5 2 ^ -
Ai. ! je n'ai qu*à me louer d'AoVl«wïRé ; 
ei'a vous a tenu toutes ses promesses j 
a* ".c la plus scrupuleuse fidélité. 

T Ja l'avais deviné * l'aocueR-qu'elle 

serait restée si les croyances rel igieuses 
n'avaieht pas été systématiquement 
amoindries parmi n o u s . 

luiis-la poaséo d e méaonnaî-
•brU te«%és en Franee, surtout 
elques «h naos, dan s ta sens que 

iquons. Plus que personne nous 
s avec intérêt, «t s) pou* n'en 
-* aujouid'hui , c'est quo nous 

•«.d'y rawiir proettaiw 
meiit avec d e plus amples détails . Nous 
nous contenterons maintenant d'appeler 
l'attention des hommes de cœur sur ce 

3ui se rait-tîhez nos vowins tes Be lges , 
ont le sens chrétien et le e œ o r géné

reux a saisi le coté pratique de la ques-
| tion et nVst rrjurageusement "appliqué à 
! le réaliser. 

1' utout chea eux, surtout dans (es 
i Flandres, ou voit surgir d e s patronages 
! et des sociétés ouvrières animées du 
I meilleur eeprit.Là iouvrierhsrapproche 
! du riche, qui tient à honneur de prési

der de» réunions, et qui- v ient le d i s 
traire et l'instruire; là a.issi, l'apprenti 
trouve à la fois le pain de l'âme et le pain 
de l'intelligence ; c'est là encore qu'il 
peut, au moyen des ca i s ses d'épargne 
établies presque partout dans ces utiles 
institutions, taire fructifier ses petites 
économies .—Le rapport des conférences 
de saint Vincent-de-Paul de la ville de 
Gand constate que cinq patronages ont 
été établis dans cette oitéouvtvèra et in
dustrielle. Ces patro' i g e s sont fréquen
té- »-r 4 ,350 apprentis. De plus, une 
œuvra spéciale pour les pères de famille 
réunit 700 membre*. Voilà d e s chiffres 
qui prouvent combien on s'occupe de 
l'ouvrier.Si partout l'on faisaitde même, 
bientôt la question sociale serait résolue. 
Les us ines , les fabriques, tes manufac
ture*» cesseraient alors de reoevoir leur 
mot d'ordre d e s oluba ou du cabaret, 
elTes prendraient leurs inspirations de 
plus haut et, peu à peu, on verrait les 
préjugés des foules se détruire et dispa
raître- L'ouvrier français reviendrait à 
ces traditions heureuses de probité et 
d'honneur qui led stinguaient, a torsque 
la presse et les mauvaises doctrines i>e 
lui avaient pas encore dit *H redit sur 
tous les tons que Dieu et la R ligion sont 
ses ennemis . 

Ne restons donc potnt spectateurs 
• oisifs du m d qui menace à la fois la fa

mille, la patrie,la société. Liguons-nous, 
croisous-nouf» comme autrefois et é tu
dions les moyens pratiques les plus con
venables pour BOUS opposer à culte pro
pagande infernale,qui veut amenai d»ns 
un temps proch m les fils d e la FiHe 
î inée de l 'Eglise à s e dire sans Dieu 
da'ns le monde, et à devenir l'objet du 
mépris et de la dérision d e tous. 

A. G. 

| les retrouvons tous l'empire, à l'époque 
où l'on changea l'armement et où nif 

~hassepot, c'est-à-dire en 
>qwr#j |à nous voi 
*eurâ «'affaires, 

une annexe au pre 

trametteurs e« | re 
, les Industriels. Ainsi 

Ou écrit de Versailles, 27 janvier : 
La commiss ion des marchés a entendu 

aujourd'hui la longue déposit ion d o M. 
Memington, qui empruntait un intérêt 
particulier au jugement prononcé h e r 
contre M . Place, F ex-consul français en 
Amérique. 

Il avait été accusé par un sieur Nor
ton, BOB teneur de livre», d'avoir, pour 
obtenir d ivers marchés, donné un pot de 

> vin d e deux cent mille dollars. Or il se 
trouve q u e ce Norton, qui est effective-

; ment son teneur d e ' livre-», l'accompa
gnait devant la commiss ion, et que 
celui qui l'accusait es t un feux Norton, 
qui a emprunté, pour commettre cette 
petite inifamie, lie nom du vrai Norton, 
afin de donner plus de poids à sa ca
lomnie. M. Reinington reste donc, sur 
ce fait particulier, complètement lavé 
de toute svispicion. 

i Quand on se rapp< Ile les. UUsdtépà ré
vélé» par 1»premier i apport d«> M Kiant 
et les faits nouveaux connus depuis , on 
se demande à quels ignobles tripotages 

| ont été livrées les finances du pays ? Et 
j ces faits ne «ont jïas nouveaux : nous 

« n 

Si 
adopte le fusil 
4 * 6 6 . A 
Apparaître 
que le cons. 
r a p p o i t d e 

Ils serval 

B gouverne) 
M. Cahott l p > n & Cîflf achetai 

août 1866 te brevet de M . Chassepôt, et 
tro^'sjours api^k, le 30 août, un décret 
impérial adoptait le fusil Chassepôt. 
« Ainsi , dit le rapport, avant dé si-
» gher le tr<«lé, Cahen-L'yon et Ci* 
» avaient pénétré les desse ins du gnji-
» vernement, êl connu trois jours SU 
r moins avant sa publication l'existence 
» du décret qui devait donner au brevet 
» toute sa v^lpur. » 

Le 18 avril 1867 i ls obtenaient une 
commande de, 100,000 chaasepoU aux 
prix de 85 fr et, 83 fr. pièce ; et par un 
procédé aujourd'hui connu, ils repas
saient la commande à 72 f r . , â 75 et à 
78 fr. aux fabriques 4 ; Birmingham, de 
Liège, de Placencia et de Brescla ; se 
réservant ainsi un million au moins de 
bénéfice,sans-avoir ni frais à débourser, 
ni risques à courir. 

Au moment de la déclaration de 
guerre, ce gouvernement, qui nous van
tait s* ptêvoj . iuce et s e s approvisionne
ment;», su trouva en peu de jours réduit 
à chercher partout armes , vivras et m u - ' 
ni l ions . On avait sans doute les « bou
tons de guètras »dont parlait le maréchal 
Lebœuf ; mais toul le reste manquait . 
Ce fut le commencement des marchés 
fantastiques. 

« Singulière nomenclature que celle 
» des titulaires des contrats du mois 
» d'août 1 continue le rapport. On y voit 
» figurer deux péputes au Corp* lesîisla-
» tif, des propriétaires, d e s avocats , des 
» journalistes, une femme, des avenlu-
» riers de toutordre,des hommes d'affal-
» r e s d é tout pays . . . ,de tout enfin,excepté 
» des fabricants d'armes !» 

(Test alors qu'apparaît cel le singulière 
commande de fusils concédée à une soî-
disaniComlessa Vàn-de-Vyver. t»e traité 
est s igné le 26 août, et dès le 23 M. 
Chassepôt était envoyé en Angleterre 
pour surveiller son exécution. 

Il n'y trouva, bien entendu, ni fusile, 
ni cartouches. A partir du 3 0 , la dame 
susdi te - l ivra 2 ,530 fusils, au lieu de 
32 ,000 et 1,000.000 de carbouebe* au 
lieu de 12,800,000, » mqueU se montai t 
l e total d e son marché, 

A ta mén^» é p o q o o r e p a r a î t G*heiu-
Lyon et oorftpagnia. . . qw* était l'objet 
de poursuites criminelle», B i mnmont.où 
le mtBistère de la guerre lut coo.j^jdait 
un marché. 

Puis arrive M. Chollet, qui rournlt'de 
t o u t ; puis les marchés Matios. puis «lés 
marchés Joulin. e tc . 

« La commiss ion s ignale hautement, 
» conclut le rapport, à l 'Assemblée et au 
» pays la grave respouiabiUtii eocoiurue 
» par les divers ministres de ia guei^re 
» (car il y en a pour plusieurs) dau,s(Jes 
• abus qu'elle a c o u s l a l é s ! Ces minis-
» très les auraient év i tés s'il,* étaient 
> restés udèies, comme l'a fait le upoj*-
* tre de la manne, d a n s des conditions 
» presque aussi difficiles, aux règles 
T établ ies . » 

Dans cette malheureuse^ guerre tes 
hommes de l'empire et tes trottfmps de 
la République ont livré nos Unftnées au 
plus honteux gaspi l lage . Tout dans ces 
marchés attente de te part de^ gonrer-
nants la plBs coupables insouciance et 
la plus inepte ineapacité, et de la part 
des industriels titulaire» des contrats fa 
plus notoire improbité. 

M- Rouher peut venir parler à la 
Chambre « des légitiroes espérances » 
qu'il oourrit 3our le retour d e son sou
verain. Il aura d'abord à défendre cette 
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bande d'hommes véreux qui formaient 
le gouvernement impérial, et qur'on't 
laissé la France à deux doigts de sa perte. 
Lui, plus que personne, a 
«uupable depuis êh 

en\ 
iêitoir_ 
• t rupologisui de 

Mexique « la plus grande 
règne ! > S a n s doute, parce qu'elle com
mençait par un tripotage financier ! C'est 
lui oui a prOné cette unité de l'Italie et 
de (Al lemagne qu'il fallait être aveugle 
ou misérable pour applaudir. Ouand on 
a perdu, ruiné, déshonoré son pays; oti 
devrait avoir au moins,non pas la dignité, 

3ui ne peut plus exister, — rhais là pu-
eur d e l à honte ! 

" ! • - ' • ' ' "J l " 'H-'iUlL MÊeÊÊÈÊmiÊÊËÊÊÊlÊÊÊIÊ* 

R O U B A I X 
nr n MORD n s LA wmAJsam 

r . ? 

T r a n s p o r t s . 

M. le ministre des travaux publics 
v ient de prendre l'arrêté suivant sur le 
magasinage d e s marchandises d a n s fes 
gares de chemin de Car ; 

Le ministre des travaux publia», 
Jusqu'à nouvel ordre, la tarif dé magasi

nage dans toutes les gares de chemin do fer 
est ainsi fixé pou» ta petite vitesse. 

Les marchandises adressées en gave «t qui 
ne seront pas enlevées, pour quelque oauee 
que os soit, dans la jourués du lendemain de 
là mise a la pgsto de la lettre d'avis adres
sé' par les compagnies au destinataire, paie
ront les droits ci-après : 

Cinq centimes par fractii \i0j mlivisible de 
~ 100 kilogrammes et par jour, pour las trois 

premiers jours, à partir de l'expiration du 
délai ci -dessus €\xj& ; 
' Dix centimes par. traction indivisible de 
100 kilogrammes et par jour pour chèque 
jour en sus. / 

Le minimum de la perception est, flïé à t0 
centimes. 

, Marchandists par ttn$ffoit e«mplet: W. Pour 
les marehaodise» désignées, soit dans les ta
rifs généraux, aoit dan*/ les tarife spéciaux 
ou communs, comme étant transportées p*i 
wagon complet, avec faculté ou obligation 
pour les expéditeurs et leg destmatair^s ^e 
faire eux-mêmes le chargement et le déchar-
gemenf, tes droits de stationnement des 
•wagons seront les suivants : 

Au départ, les wagons devront être com
plètement diargés dans les vingt-^uati e 
heures qui suivront leur mise A ta disposi
tion d s expéditeurs ; passé oc délai, il se.a 
p<?rçu uu droit ds statiouuemetiL de le fr. 
par wagon entamé ou non entamé et par jour 
de r tard, quelque soit la contensuo» du wa
gon. , 

A Tarrivée. les wagons devront être com-

Slètemsut déchargés dans la journée du 1 n-
émain de la mise à la poste de la lettre d'a

vis adressée par les compagnies au destina
taire ; passé ce délai, les compagnies fetont 
le déchargement et percevront pour cette opé
ration 30 centimes ps? toane, sans préjudice 
des droits ordinaires de magasinage pour les 
marchandises déchargées, a compter de l'ex
piration du délai ci-dessus fixé.En cas d'im
possibilité absolue pour les < compagnies 
d'opérer ce décharjrement, elles pourrowtlais-
ser les marchandises sur 1 s wagons et rece
vront un droit de statiomueraeut de 10 ù an es 
par wagon et par jour de retard, quelque 
soit la QQiiWuancB du wagoa-

L s décisions mvii^térieTl s du 31 octobre 
1861, 3.0 novembre 1866, 19 novembre 186» 
et 18 février 1871,ainsi que l'arrêté ministé
riel du 10 octobre Î&71, sont rapportés. 

L'arrêté du 30 avril \S%i continuera de 
rec voir son application en tout ce qui o'eet 
pas contraire aux dispositions qui précèdent. 

Nous extrayons . le passage gurSafrl d"u 
compte-rendu d'une des dernières séan
c e s de la réunion libre des agriculteurs 
de l 'Assemblée nationale : 

Ht. le président donne la pa,role a M-
B e a * u i w pour entendre sa «ommunica-
aur la,typhus. 

M. Peiucarne rappelle qu'à uneprécéélente 
sôanee, H avait entretenu l'aasemfcfee de cette 
mkladte «ir l'espèce ovine. Pour compléter la 

donné 
iw qui lui 

sont parvenus de personnes les plus autorisées 
-Vanrès lesque^réfultejpBî deu , IrnwiMli 
le moutons ont été décimés par le typhus 

Desfontaines-Maes. à Bouvinea^A la ferme 
- Dufermont, le typteiaVeéTct^lir^Bur 

mtorrs qui avaient stationné (Ums^Aê 
_ le où avaieut séjourné quelque!' jevhs 

avant des bœufs venant de la Villette et abat
tus pour cause de »JTlMw?Qtteî«ll»TetrrSplus 
Urd, toutes les bêlas à cornes d» la ferme de 
Reanmnnt furent ft^^rt ^ \ n »asutonn 
ensuite. U a été gtiastaté, y-ee* vraL, que la 
maladie sur 1 espèce ovine n'a pas la même 
gravité; néanmoins l'autorité locale. sur 
i avis du vëtérïriâîrë, procédai l'abattage de 
cent et quelques moutons pour cause de 

Ches M. DesfonUines, à Bouvines, la ma
ladie s est déclarée sur un troupeau de cent 
soixante^W»frW§*toM!'l)*!BfèVdeuxième 
cas, vingt sont morts, soixante malades, les 
autres en état de guéttotm. Il ntil&î précédé 
S aucun abattage pat la raison rpjf l'wiBiliHii 
traUon avait fait eonpattm qu'elle d'aocoadait 
aucune iadenv»i*é n o v les acuaaaux autres 
que csux de re«pèoB;bovine. 

Les document», qu il mejtseus les yeux de 
rassemblée, dit M, Ëeaucajrne ue peuvent 
èL-ik sttspecilés et provlenhéiif du'prtsWéht^du 
c i ^ ^ r a s p e c l l o n saèitàîre «aWi dans le 
Non*, M. aifeus, <fiil faft atttortté en éette 
matière. 

M. Beauuarne aniieacr à rassemblés ou'tt a 
ewueteau M le mfeitu» ds iagrtcnkui* de 
nette .simaUo» et doane c»nwm**a&. d&te 
lettre de M. le miniafe «ui déclare sxerr ejp-
voyé.sqr les tieux infect^ l ^ u ^ y a n s p e F -
teur général sanitaire du département, pour 
examin»*r là tùûrldfje de ïa malflafè. 

M. llaueftrm- pense, coiirWmdment à ce 
qu'il avait expliqué précédemment, qdedu 
tnomeat où l'ahaïUîre d'amtaMtx suspeSU «u 
malade» est «idooaé pa» l'ftutqntéT"f iadeab-
nité fixée aux trois quarts de la valeur ,»e 
pout-«U».psfus6e,paree qoetafcbs»P s'effectue 
dans un mtérêt publie, A I^ttlt d'empêcher 
la «mtopon Ti parait de touW^dence que 
c est bien là 1 esprit, de la loi .aussi bien pour 
les animaux de l'espèce ovine'rihe pour feux 
de T espèce ftétted. ^ '• n* ^ 

M. de Bethpne M< 6bsé^er ,:ayaù'pi)iirt 
de vue rëglethentatilé,Tprdre riHu^ttagedSt 
v nfr 'de ta préfecture, 'bu que si néii fl y a 
irrégularité. 

M'.dé Danipferre cA-dtt tfù*iine, si' grkTê ques
tion 'ne peut-être déhattne kctdètlemèrit : 
qu'avtat de Se prononcer, fî eéfrvrendtàit 
l'attendre des renseigneeoeuts' plu* complets. 

Ui H . W ministre a enrayé un* délégué sur 
les lieux infectés, il swaait sage, .avant d'en 
délibérer, d'ajourner toute décision juaau'aù 
moment où les faits seront Wysux fftajrrif 

M Target est d'avis qu'on nie peut étendre 
lfrn^êumgracrordlg &fx anlmaM flé Rr^tce 

^ W I rrMirreW amSTairi. CTeAHm^f, <9uïl, 
que le veut la loi. Dans ces conditions, on 
ne saurait admettre qn'i|. soit aooordé d'in-
drtoiniué pour l'espèce ovine j on ja'en a pas 
ledruit-., 

M. Ualézieux fait remarqué qu'il ne pàf-
tage nullement l'opinioiu de,J^. Target. J%n 
pafjl̂  Slfec U.U4V ceifaipe connaissance. dit-U, 
je faisais partie de là commission' qui', ,én-
en 186B, a étudié le projet dé' loi ; ' îé nfè ft*»-
pelle encore les dj^pirssiôns^qui eerwC liêïr à 
ce sd?Bt des décraràtiofts e^i£uN»hV**ites «4rs 
par MM, lee commissaire» d é gowferaerneal. 
i' résulte que 1 iudoronilé doit étne «coeséée 
à tous èas anieaaux abaUes po%« cause foty-
pku*. U ne sauraù, a» ftjj» wtremeu^Aut 
observer 1*. î^aléoeuxi le législateur,en tai-
sant la loi a voulu epaçècher lé coptagîôj là 
où elle se manifesta, et, du momeâl que des 
animaux malades on suspeirfts' sobi Irjàttus 
par ordre des autoi ités corripéltéiréèSt, l'indeto-
uité ne veut être reruséé : «!ee» '«»• expro-
priatiee fté«e dans Un intérêt'pur>l ia, le peo-
pviéUiue ne peut « supportée les ooAaé-
quences, ce serait une injustice. Il djamaiHle 
sf>n insiste auprès 4e M., J^ u^fatra pour 
arriver à ce résultat. Après plusieurs obser-
witions présentées par plusjeuxs membres, 
j assemblée, tout en prenant en consiflératfon 
là coijimunilatibn qui ïui est' faite1'Isur, éefte 
question, est d'à vis qu'il y a SeU-dé •esaettre 
la sait» de la aiseussieti <* une M o w u w -
rfeure, aJOn- qu'asaoi d e se'proaJBBoer , en 
prisse obtenir iopioios. de j / i Ckwtey. I*es 
rcnoeignaaaeuts qu'il aura pu saqueil^r da,ns 
H» looaUtés infectées seront sans aucun doute 

gréiibii' A IMI s«>(ir dé lait? 
— Elle a même été quelquefois affec

tueuse et poRe p o u r el le , répondit Hé
lène; et, d e p lus ,dans ses jours de bonne 
humeur, elle m'a avoué qu'elle trouvait 
Francine charmante, et que c'était bien 
dommage qu'elle fût la f i l e d'un tel 
père. 

— J e s « i s charmé de c e que vous m'ap
prenez là, Hélène; v o u s pourrez donc 
Continuer à *o»r Francine s a n s qtre je 
sois obl igé de quereller de bowset fidèles 
serviteurs cetteperspective m'est douce, 
je ne voue' le dissinsote pas . 

Hélène regarda son frère aveGUtten-
tmn, et el+e comprit au contentement 
qu'exprimait sa physionomie , q u e l l e 
l'affligerait *» ette tu» farmait p a r t d e s 
projets que -Francine lui avait confiés 
quelques hourep auparavant. 

— Comment est sa santé'? demanda 
Jacques , avec une légère hésitation. 

— Bien meilleure, répondit H é l è n e , — 
mais jo no su i s pas à beaucoup près 
aussi satiKluit* de sp» moral. . . 

— Ah ! son existence n'est pas gaie , 
interrompit Jtoo«p*eH, 

— Bon père (ait cependant «o q»*rl 
pout pour elle. Vous- n e sauries croire, 
mon frère, à quoi point cet homme, d&rtt 
le vie a etié si coupable., es t adnornrble 
dans sa tendresse pour son enfant. J'ai 
été qucht»**'» 1 ••ouchée- août larmes . . . 

Comme fl:étèoepronon«art ces mois, la 
portod*> l> bttiliuthèque s'ouvrit brus 
quement et Adrieame e*.tiH| o n c»ieut : 

— HwMSlèwf 

cet aboiuifiaWe ©rulard qui a tué sa 
« l e ! 

CHAMTRE X. 

Q » ! VBrLLA AVWC mAWOrNE AUM»*» 
•> W C»RPS B * BBOLAPn. 

No•* lecteurs ont compris que les paro
les s inistres prononcées par la vieille 
Adrienne, n'éùient que l'écho d e vagues 
rumeurs , qui l u vi l lage venaient d e s e 
propager jusqu'au obâteao. 

Hà'ons-noui toutefois d'ajouter quefla 

Sremière idéequi vint aux domest iques 
« Brulard, hrequ'en entrant d a n s la 

chambre de leir maître,1ls trouvèrent le 
père et la fille teas-la situation q u e nous 
ayons indiquée dans notre »vanJ-der*»ier 
cnapi*re, lut de notui» à aooréditer au 
dehors le bruit de l'horrible catastrophe 
dont Adrienne *vait jeté la nouvel le au 
milieu de la conversation paisible de 
Jacques et d lHéi i to . 

Le frère et »a •**>*» s e levèrent à la toi s 
poussant un cri de doulouret-se s tupé
faction. 

— Ce n'est pts possible , Adrienne,dit 
Jacques en entialoant sa •eau* vers ta 
porte, comme s'I avait déjà le pensée de 
s'élancer avec ette vers la demeure cbj 
Brulard. 

— Je voua as«nvs\ Monsieur te comte , 
qu'on v fentde ma le dire,et «rue c i parait 
vrai . . T e r n i . .. écoutes , . c o n s o n n e le 

I 

avec la plus poignante anxiété, et i l s e o -
tandireotelTectiveiaent les t intements lu-
gohre» d e la cloche de Sa in t -hévé ï i en . 

—~ Quelqu'un es t mort à coup sûr, d i t 
Jacques; mais cependant je ne puia croire 
encore . . . ce serait affreux ! Ma sœur , 
eontinua-t J en s'adressent à H é l è n e , 
Tour sentez vous la force d e venir a r e c 
moi dans cette maison de deuil et peut-
être de cr ime? 

— Oui,u>on frère,répondit résolument 
Hélène, partons à l'instant même. 

Et la jeune fille relevant brusquement 
le châle qui couvrait s e s épaules , le d i s 
posa en capuchon s u r sa tète, puis e l l e 
saisit son frère par le bras , et el le lui d i t 
chaleureusement quoique à voix basse : 

—. J e su i s prête à te su ivre , et je ne 
te quitterai pas I 

Jacques remercia sa soeur par un ten
dre regard : le tutoiement d'Hélène ve
nait de lui dire que cette intelligente en 
fant comprenait toute l'étendue d e son 
désespoir , 

Us parcouru fret avec une repartit r 
presque fantastique la distance m û les, 
séparent d e la démonre d e - B r u u à d , et 
ehewein misant , i l s recueillirent encore, 
s a n s suspendre leur course , quelques 
rumeurs qui leurs firent supposer que la 
nouvel le d'Adrienne était vraie. 

P lus ieurs groupes d e vi l lageois s'é
taient formés a .x env irons de l'ancien 
presbytère : Hélène et Jacques en pas
sant près d'eux n'osèrent pas interroger, 
ntils M hélèrent d'entrer dans U mai-

T o r t * étei$ jjtanjjé . d a ^ u n ^ f é l e n c e 
profond et dans uoç obscurité m g u b r e . 
Jacques e t Hélène s arrêtèrent dans le 
ve^tifriile ef, S" e-nnBiilt^i-ftjft ^ y^ i^ b a s s e 
sur ce qu i ls devaient faire. 

—'• Voilà la chambre d e M. Brulard, 
dit Jacques , mais je ne pnia me décider 
à l'ouvrir. 

autre porte : — mais il ne sera i tpas con
venable d'appeler" dans un pareil mo
ment. 

— Noua p u a r a m o e t s o n l à . répartit 
Jacques , — et il ouvfit . 

Il n'y avait personne et pas d e lumiè
re. 

— C'est trop sooffrrr, ma soeur. . . . 
appelons. 

-—' Mais, mon ami, q*ui voutez-vous 
que nous appel ions? 

— Mcn Dieu ! mon Dieu ! vous avez 
raison, HéJàne-

Comme J aequo» prononçaitjCp^xuoU, 
des gémissejnents de, fernma, p a î & a f » ï e 

l'interieur d e l à chambre de Bjrulara, 
arrivèrent diatiuctehaeat aux 9rè4Jlas 
d'Hélène 7 

,-rr- A h l mon frère, dit-elle, i e orois 
avoir reconnu la voix de Fraociqe ! 

-m O ù ? demande Jacques . . 

l'ontréq de la chambre de Brulard. 
— Eh bien I entrons, paa.^piur^et <jue 

Diau nous pardon» si , n f t p s , l ^ > l p n e 
••» ff POB des moru uu if. d#ul»4r des tr» 


